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La grande découverte d’Adorno


Aujourd’hui encore, Theodor W. Adorno (1903 – 1969) figure parmi les penseurs les plus fascinants et les plus cérébraux de l’histoire de la philosophie. Déjà de son vivant, il exerçait une profonde emprise sur la jeune génération des étudiants et sur le climat intellectuel de la naissante République fédérale allemande. Entre 1959 et 1969, il multipliait les allocutions à la radio et à la télévision comme nul autre intellectuel allemand.


Comme Sartre en France, Adorno était considéré comme le chef de file charismatique de la jeunesse étudiante et de toutes les forces politiques de gauche en Allemagne. Et tout comme Sartre, de petite taille, quelque peu trapu, arborant d’épaisses lunettes en écaille, il collectionnait les aventures avec des femmes séduisantes. Ses cours étaient bondés d’étudiants venus de très loin, des États-Unis et de nombreux pays européens – et ce même si très peu d’entre eux pouvaient se targuer après-coup d’avoir tout compris. À ce jour encore, les subtilités abstruses du professeur au crâne chauve mettent son lecteur à rude épreuve, particulièrement dans son ouvrage tardif, fort abstrait, intitulé Dialectique négative.


Par sa critique du système capitaliste, Adorno a insufflé en Europe la révolte de 1968. Il a indubitablement remué le terreau culturel qui a nourri les troubles de cette année, même si, mal à l’aise avec ce qu’il avait mis en branle, il s’est refusé à prendre la tête du mouvement de protestation, au grand désappointement de ses adeptes.


La société capitaliste moderne fait totalement fausse route : telle est la pensée centrale d’Adorno, aussi déconcertante que provocante. Bien sûr, comme jamais auparavant, chacun peut jouir des bienfaits de la mobilité, de la technologie, de la médecine et de la prospérité, mais par cela même, chacun se dépossède de ce qui rend la vie belle, du sens de la nature et de sa nature, et se retrouve finalement incapable d’aimer :
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L’homme moderne s’est dessaisi de sa capacité d’aimer par répercussion immédiate de la société marchande de consommation. En effet, comme tout a son prix dans la société de l’échange, l’homme devient calculateur et calculable. Chaque marchandise, y compris la propre force de travail, est portée et vendue au marché en échange d’argent, et les relations affectives se chosifient. Dans une société où rien ne se fait sans contrepartie, l’empathie naturelle envers le sort des autres s’estompe petit à petit. À chacun son combat en solitaire : le Je, société anonyme, symbole de la modernité.


Non seulement l’économie de marché assigne un prix à toute chose en fonction uniquement de l’offre et de la demande, mais elle engendre en outre des besoins factices et toujours insatiables chez le consommateur, lequel voue aux biens de consommation, transfigurés en objets fétiches, une dévotion quasi-religieuse.


Par exemple, l’automobile est loin d’être un simple moyen de transport. Nombreux sont ceux qui s’identifient à cet objet inerte et en tirent leur valeur en tant qu’être humain. Le capitalisme assujettit ainsi les individus et déforme leur caractère, ce qui amène Adorno à conclure de façon radicale :
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Ce geste de soupçon généralisé a fait d’Adorno le représentant le plus éminent de la « Théorie critique », qui s’est donnée pour mission d’analyser et de critiquer la société capitaliste dans son intégralité. Les représentants de cette école de pensée ayant tous enseigné à l’Université de Francfort dans les années 1950 et 1960 au sein du légendaire Institut für Sozialforschung, l’Institut de recherche sociale, on les regroupe communément sous l’appellation « École de Francfort ».


En plus d’Adorno, l’« École » regroupe des penseurs bien connus tels que Max Horkheimer, Herbert Marcuse et le psychanalyste Erich Fromm. Avec la plus grande fermeté, ils ont tous décrié les structures sclérosées de la jeune République fédérale. Ils se réclamaient certes de Marx et se qualifiaient eux-mêmes de matérialistes, mais en regard du règne de terreur de Staline et du consumérisme croissant des ouvriers, ils jugeaient irréaliste de croire en une révolution mondiale communiste. Aussi, au lieu de prêcher l’inévitabilité théorique de la révolution et le prochain avènement d’une société sans classes, ont-ils prôné l’exigence d’une critique permanente de la société. D’où la désignation de « Théorie critique ».


C’est déjà pendant son exil aux États-Unis dans les années 1940 qu’Adorno a composé l’œuvre principale de la Théorie critique, la célèbre Dialectique de la raison, de concert avec son ami Horkheimer qu’il connaissait depuis ses études. En plus d’Adorno et de Horkheimer, Marcuse et Fromm ont également dû fuir aux États-Unis sous le national-socialisme en raison de leurs origines juives. Rédigée dans ce pays, la Dialectique de la raison demeure jusqu’à nos jours l’un des classiques les plus importants de la sociologie et de la philosophie sociale.


Dès sa publication, ce livre a fait sensation, car il introduisait une première en son genre, une critique de la Critique par excellence dans l’histoire de la pensée. En effet, œuvre de géants de l’esprit comme Rousseau, Voltaire, Diderot, Kant, Hume, Locke et nombre d’autres penseurs, la pensée des Lumières incarne elle-même l’esprit critique – critique du système féodal, critique du droit divin des rois, critique de la religion et la superstition. Ces penseurs entendaient libérer les hommes une fois pour toutes des contraintes irrationnelles et traditionnelles héritées du Moyen Age. « Qui devrait gouverner le peuple, sinon le peuple lui-même » revendique un de leurs slogans progressistes. Les Lumières se définissaient ainsi elles-mêmes comme la grande époque de la critique.
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Aujourd‘hui, tout homme sans
exception se sent trop peu aimé,

parce que chacun est insuffisamment
capable d‘amour.?
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Aucune histoire universelle ne conduit du
sauvage a I’humanité civilisée, mais il y
en a trés probablement une qui conduit
de la fronde a la bombe atomique. Elle
se termine par la menace totale que
fait peser I’'humanité organisée sur les
hommes organisés |[...]."
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Le tout est le non-vrai.?





